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      Lorsqu’un réseau international de trafiquants d’êtres humains enlève une fillette de huit ans à Boston, l’agent du FBI Lucas Randall décide de s’infiltrer. Mais l’opération de sauvetage tourne au désastre et Lucas s’en sort de justesse. Les trafiquants impitoyables se mettent alors à le traquer, lui et tous ceux qui menacent leurs opérations.

      Experte en informatique, Ashley Chen a intégré le FBI pour lutter contre le mal de ce monde… un mal dont elle a fait elle-même la douloureuse expérience. Elle a des compétences inégalées, de redoutables secrets… et des ennuis d’une tout autre nature depuis qu’elle travaille avec Lucas Randall, car après s’être fermée pendant des années, elle tombe enfin amoureuse… de lui. Le sentiment est réciproque, mais alors qu’Ashley poursuit sa traque numérique du réseau de trafiquants, son passé traumatisant se heurte à son présent, et soudain, Lucas ne sait plus de quel côté elle penche. Alors que l’affaire se corse pour se changer en jeu dangereux du chat et de la souris, il s’avère qu’Ashley n’est pas la seule à cacher des choses.

      Si aucun ne parvient à confier ses secrets à l’autre, comment pourront-ils se donner leur cœur ?

      Inscrivez-vous à la newsletter de Toni Anderson en française : Newsletter
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      Si quelqu’un le reconnaissait, Lucas Randall était un homme mort. Il frappa à la porte noire, dansant d’un pied à l’autre. Une barbe naissante recouvrait ses joues crasseuses. De l’huile de moteur maculait ses ongles, et cette odeur se dégageait de ses vêtements par vagues subtiles. Même ses vieilles baskets étaient couvertes de graisse. Il rentra les épaules en frissonnant et enfonça les mains dans les poches d’une veste en nylon tachée.

      La femme qui lui ouvrit le détailla de la tête aux pieds avec un air aussi impitoyable qu’un grand requin blanc.

      — C’est pour quoi ? lui demanda-t-elle.

      — Caniche.

      Il répéta le mot de passe qu’on lui avait donné. Heureusement que le ridicule ne tuait pas.

      Elle le poussa à l’intérieur d’un geste bref et referma rapidement la porte derrière lui. Elle garda les doigts sur le loquet comme si elle n’était pas sûre qu’il reste.

      La porte derrière elle était entrouverte et lui offrait une vue limitée sur un bureau.

      — Carte d’identité ? demanda-t-elle.

      Il sortit un faux permis de conduire, qu’elle prit en photo avec son portable avant de le lui rendre. Il n’était pas question qu’il quitte ce bâtiment sans ce téléphone.

      — Combien ?

      — Vingt minutes. Cent dollars.

      Sa voix était aiguë et tranchante comme une lame de rasoir. Elle tendit la main.

      La vieille bique n’était peut-être pas armée, mais son regard était dangereux. Il hésita.

      — Je veux une heure, et je veux quelqu’un de jeune. Aussi jeune que possible, marmonna-t-il d’un ton bourru.

      — Cinq cents dollars.

      Ses yeux conservèrent la même expression. Elle garda la main tendue.

      Il sortit quelques coupures. Il lui mit cinq billets dans la main et glissa le reste dans sa poche. Maintenant, elle savait qu’il avait beaucoup d’argent sur lui.

      Elle le conduisit dans un long couloir sans signe distinctif, passa quatre portes à gauche et deux à droite. Une rampe peinte en blanc menait à un escalier en bois couleur miel conduisant au deuxième étage, mais ils passèrent devant et prirent à droite. L’endroit était plus accueillant que ce à quoi il s’était attendu. Sur le côté se trouvait une cuisine où deux hommes aux traits asiatiques buvaient le thé, assis autour d’une large table en chêne. Une porte en acier renforcé avec des serrures coriaces sécurisait la sortie arrière. Les serrures supplémentaires n’empêcheraient pas les flics d’entrer indéfiniment, mais pourraient les retenir pendant quelques secondes bienvenues.

      Un type se leva à leur approche. Grand, le visage aplati ; il avait dû tomber dessus étant bébé. La façon dont sa veste pendait de travers sur ses épaules robustes trahissait la présence d’une arme dans sa poche droite. Il fixa Lucas d’un regard dur, puis lui ferma la porte au nez.

      La colère lui brûlait les tripes, mais Lucas ne pouvait pas se permettre de le montrer. La mère maquerelle s’approcha d’une porte portant le numéro « onze » vissé dans le bois verni. Elle sortit un jeu de clés de sa poche, en glissa une dans la serrure et pénétra dans la pièce. Le cœur de Lucas battait la chamade. Une jeune fille d’environ treize ans était assise sur un lit jumeau fait d’une simple literie blanche. Un gros ours en peluche était posé contre les oreillers. La jeune fille avait de longs cheveux blonds et des yeux bleus, et portait un simple débardeur en coton qui épousait les petits bourgeons de ses seins. Lorsqu’il entra, la jeune fille remonta ses genoux jusqu’au menton. Le blanc de ses articulations ressortit alors qu’elle enroulait ses bras autour de ses jambes fines. Elle avait un bleu sur la gorge et un autre au bras.

      La maquerelle lui parla sèchement et la fille sauta du lit, et resta là, mal à l’aise, dans ses sous-vêtements.

      Lucas inspecta la gamine de haut en bas, et plissa les yeux.

      — Trop grande. Trop blonde.

      — Elle est jeune. Très jolie. Très douée pour faire plaisir aux hommes, pas vrai ?

      La maquerelle montra les dents et lança un regard furieux à la jeune fille. L’adolescente baissa les bras qui couvraient ses seins et les posa sur ses hanches à la place. Un sourire écœurant se forma sur ses lèvres roses et nues.

      Lucas recula, ayant l’impression que ses poumons étaient recouverts d’immondices.

      — Tu aimes.

      La vieille salope était implacable.

      Il se força à regarder les seins pubères de la fille et recula d’un autre demi-pas. Il ne s’attendait pas à ce que ce soit facile, mais il avait l’impression d’être en enfer.

      — Pas elle. Pas pour cinq cents dollars, fit-il en secouant la tête. Elle ressemble trop à ma femme. Qu’est-ce que vous avez d’autre ?

      Comme s’il était question de voitures, pas de gens.

      Un tic agacé agita les lèvres de la maquerelle, et les yeux de la jeune fille s’écarquillèrent, à la fois de peur et de soulagement. En temps normal, Lucas aurait parié qu’il aurait attiré une punition à la gamine. Vu ce qui était « normal » dans ce milieu, il ne voulait pas imaginer à quoi pouvaient ressembler les châtiments.

      La femme hésita, se souvenant probablement de l’épais rouleau de gros billets fourré dans sa poche arrière.

      — Il y en a une autre, concéda-t-elle avec une lueur calculatrice dans les yeux.

      Elle lui fit signe de sortir d’un signe de tête et referma soigneusement la porte derrière elle. Ils continuèrent le long du couloir.

      Des bruits de pas résonnèrent derrière eux. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais le son s’éloigna et disparut. La maison était un dédale de pièces et de couloirs étroits, ce qui permettait sans doute aux clients d’éviter de se croiser.

      Lucas arriva à une porte à l’angle nord-est de la maison, et son cerveau se mit à tourner à plein régime.

      La maquerelle s’arrêta près de l’entrée et hésita.

      — Celle-ci vient d’arriver. Elle est vierge.

      Les lèvres de la femme vacillaient entre sourire et moue, comme si elle était physiquement déchirée entre le besoin de prudence et la promesse d’argent liquide.

      Il soutint son regard, puis fit un signe de tête.

      Mon Dieu, il espérait bien qu’elle était encore vierge.

      La femme tendit la main.

      — Mille dollars. Trente minutes seulement. Si tu la marques, je te coupe les couilles. Si tu parles d’elle à qui que ce soit, je te tranche la gorge.

      Lucas se força à émettre un rire incrédule.

      — Le dire à quelqu’un ? À qui pourrais-je bien le dire ?

      Il regarda la femme comme si elle était stupide et fit un signe du menton.

      — Laissez-moi la voir d’abord.

      La maquerelle grogna et ouvrit la porte. Dans la chambre lugubre, une petite silhouette était recroquevillée sur le lit. La pièce n’avait pas de fenêtre, juste un seau dans le coin et un simple lit jumeau recouvert de draps fins.

      Il s’approcha prudemment de la fillette effrayée qui grelottait sous le drap du dessus, en suçant son pouce. Une éraflure lui barrait la joue, et sa lèvre inférieure était gonflée et fendue. Elle avait de longs cheveux bruns naturellement bouclés aux extrémités. Il sourit. Ses grands yeux rencontrèrent les siens, effrayés et provocants.

      — Je ne vais pas te faire de mal.

      Il s’assit sur le lit et glissa une mèche de cheveux de la fillette derrière son oreille. Elle se mit en boule, visiblement assez intelligente pour savoir que tout ce qui sortait de sa bouche était probablement un mensonge. Le soulagement qu’elle soit en vie fut balayé par la rage que ces animaux aient volé son innocence et soient prêts à vendre son corps au premier pervers qui passait la porte. Heureusement pour elle, ce pervers particulier était un agent du FBI sous couverture.

      — Mille dollars pour la toucher. Tu paies maintenant.

      La sorcière près de la porte cracha ces mots avec la compassion d’une fraise dentaire.

      Lucas se leva lentement et commença à fouiller dans sa poche arrière en s’approchant de la maquerelle. Le visage de la femme exprimait la pure convoitise. La pensée de l’argent lui faisait perdre toute prudence. Lucas lui plaqua une main sur la bouche. Elle écarquilla les yeux et se débattit, des grognements et des cris étouffés se répercutant sur la paume de l’agent. Il lui serra la mâchoire pour étouffer ses protestations et la poussa contre le mur, puis ferma la porte avec son pied.

      Les ressorts du lit lui indiquèrent que la fillette bougeait. Des pas légers traversèrent le plancher en bois nu.

      — Vous êtes venu me sauver ? demanda-t-elle d’une voix haut perchée.

      Mia Stromberg.

      La promesse d’une généreuse récompense en échange d’informations sur l’endroit où se trouvait Mia avait permis d’obtenir un tuyau de la part d’un informateur anonyme. Quelqu’un avait repéré un homme portant un enfant endormi dans ce bâtiment, un enfant qui correspondait à la description d’une fillette de huit ans qui avait été enlevée dans la rue la veille au matin.

      — Oui, lui répondit-il. Mais on doit être très silencieux, princesse, ou les méchants vont nous entendre.

      Les yeux de la maquerelle s’écarquillèrent lorsqu’il passa son bras autour de sa gorge et serra doucement, comprimant jugulaire, puis carotide, réduisant l’afflux sanguin vers son cerveau. Son visage rougit alors qu’il restreignait volontairement le retour veineux vers le cœur et elle perdit connaissance. Il n’éprouvait pas de remords. Pour mille dollars, la femme s’était empressée de laisser un pédophile entrer dans une chambre dans le but d’avoir des relations sexuelles avec une enfant de huit ans. Il n’existait pas de punition assez sévère pour ça.

      Dès que le corps de la femme s’affaissa, il l’attrapa sous les bras et la traîna jusqu’au lit. Il retira la ceinture de cuir qu’elle portait et l’utilisa comme bâillon, sans se soucier de la douleur qu’elle ressentirait à son réveil. Il lui attacha les poignets et les chevilles avec des liens de serrage qu’il avait attachés à sa propre ceinture.

      Lucas fouilla dans la poche de la femme, et trouva des clés ainsi qu’un petit flacon en plastique contenant probablement des somnifères, et le téléphone portable.

      Une planque avait révélé le grand nombre de clients de l’établissement, à toute heure du jour ou de la nuit, et avait également permis d’identifier la propriétaire, d’où la présence de Lucas à Boston. Mae Kwon – à présent attachée au lit – était liée à une affaire de trafic sexuel sur laquelle il travaillait en Caroline du Nord. Les autorités avaient été amenées à réévaluer la situation. Jusque-là, on supposait que Mia Stromberg avait été enlevée pour obtenir une rançon, puisque ses parents étaient des millionnaires du Net, mais l’aspect trafic sexuel signifiait qu’il était possible qu’elle ait été enlevée simplement comme marchandise à vendre.

      Le FBI avait arrêté l’un des clients quittant le bâtiment – un avocat de renom avec femme et enfants – et, en échange de l’immunité et d’un anonymat complet, il leur avait donné un mot de passe qui, avait-il juré, permettrait à Lucas d’entrer.

      Idéalement, dans une opération de trafic sexuel, ils auraient pris le temps de monter un dossier. De photographier toutes les personnes qui entraient et sortaient de la propriété et de déterminer qui étaient les acteurs clés. Mais le bien-être de cette petite fille étant en péril, ils avaient décidé de ne pas attendre. La police scientifique devrait pouvoir leur fournir les preuves dont ils auraient besoin pour procéder à des interpellations, et avec un peu de chance, l’un des associés balancerait les autres, scellant ainsi l’affaire.

      Lucas essaya d’utiliser le portable de la maquerelle, mais ne parvint pas à passer d’appel. Sans surprise, les criminels utilisaient un brouilleur de signal à l’intérieur du bâtiment. Ses collègues et lui supposaient que c’était pour empêcher les femmes contraintes de se prostituer d’appeler à l’aide.

      Il mit le portable de Mae Kwon dans sa poche et s’accroupit à côté de l’enfant.

      — On va marcher très calmement et sortir d’ici, d’accord, Mia ?

      Elle mit son pouce dans sa bouche.

      — N’aie pas peur et fais exactement ce que je te dis. Pas de questions, d’accord ? chuchota-t-il.

      Elle soutint son regard et acquiesça solennellement. Puis elle lui attrapa la main et lui serra les doigts. Lucas sentit son cœur se serrer en réaction à ce geste.

      Ils refermèrent la porte derrière eux, enfermant la femme maléfique à l’intérieur. Une image d’yeux bleus effrayés lui traversa l’esprit, et ses doigts se resserrèrent sur ceux de Mia.

      L’âge moyen d’un adolescent qui entrait dans le commerce du sexe aux États-Unis se situait entre douze et quatorze ans. Beaucoup d’enfants avaient été abusés sexuellement et avaient fui leur foyer. Souvent, personne ne savait ou ne se souciait de ce qu’ils devenaient. Beaucoup étaient contraints de se prostituer et se sentaient ensuite piégés. Sortir de cette spirale infernale devenait de plus en plus difficile pour les enfants qui n’avaient que peu d’options alors qu’ils pensaient déjà être du mauvais côté de la loi.

      Les signatures thermiques des trois propriétés adjacentes le long de cette ruelle suggéraient qu’il y avait plus de trente personnes piégées à l’intérieur. Mais, après avoir vu la jeune fille blonde aux grands yeux bleus, il ne pouvait pas se résoudre à l’abandonner, pas plus qu’il n’aurait pu laisser la petite Mia Stromberg.

      Ils atteignirent la porte avec le numéro onze dessus. Réfrénant son impatience, il essaya méthodiquement chaque clé du trousseau de la maquerelle. Finalement, une clé tourna dans la serrure, et Mia et lui se glissèrent à l’intérieur.

      Les pupilles de l’adolescente blonde s’écarquillèrent et elle recula sur le lit.

      — Que voulez-vous ?

      — Il est venu pour nous sauver, chuchota Mia d’un air dramatique à l’autre fille. Allons-nous-en d’ici.

      Lucas cacha son sourire. L’enfant était une vraie princesse Disney.

      Il chercha autour de lui tout ce qui pourrait lui servir d’arme, mais il n’y avait rien, pas même une fenêtre à casser. Il vérifia le tiroir de la table de chevet. Préservatifs et lubrifiants. Les joues de l’adolescente rougirent et il sentit son estomac se retourner. Elle avait probablement l’âge d’une de ses nièces. Elle était plus âgée que Payton Rooney lorsqu’elle avait été enlevée à son domicile. Elle était bien trop jeune pour cette exploitation.

      — Comment tu t’appelles ? demanda-t-il en refermant rapidement le tiroir.

      La fille les regarda comme si c’était une farce.

      — On m’appelle Rosie.

      — Mais quel est ton vrai nom ?

      Lucas lui fit signe d’approcher. La fille céda et se leva du lit pour les rejoindre.

      — Becca. Vous allez vraiment nous faire sortir d’ici ?

      — Oui.

      Du moins, il allait essayer. Il plaqua son oreille contre la porte et écouta attentivement, mais il n’entendit rien d’autre que le silence. Il ouvrit doucement la porte et les laissa sortir, puis la referma doucement derrière eux. Il se plaça à l’avant de leur petite procession. La main de Mia s’enroula autour de la sienne comme si elle avait peur qu’il la laisse derrière lui.

      Aucune chance.

      Ils atteignirent le couloir principal. La porte d’entrée était en vue, et il ressentit un moment d’euphorie à l’idée qu’ils aient réussi. Puis on sonna à la porte et ils se figèrent. Des bruits de pas résonnèrent dans la cuisine. Il était sur le point de se précipiter vers la porte d’entrée quand un troisième homme sortit du bureau. Ce type était plus jeune que Lucas, bien habillé, mince, avec des traits asiatiques. Les yeux de l’homme s’écarquillèrent en voyant les filles dans le dos de Lucas.

      — En haut. Vite, ordonna Lucas.

      Les filles se précipitèrent dans l’escalier.

      Son cœur bondit dans sa poitrine quand le type mit la main sous sa veste, mais aucun coup de feu ne fut tiré quand Lucas fit monter Mia et Becca à l’étage. Les trafiquants hésitaient probablement à prendre le risque de blesser les filles, pas parce qu’ils se souciaient d’elles, mais parce qu’elles avaient de la valeur. Les types qui dirigeaient cet endroit pensaient probablement qu’ils l’avaient coincé. Lucas entendit les hommes se concerter en bas, aboyant des instructions dans une langue étrangère.

      Et merde.

      Il commença à frapper aux portes.

      — FBI. Mettez les mains en l’air et sortez de la pièce immédiatement.

      Il frappa à six portes et entendit finalement du bruit derrière l’une d’elles. Les affaires ne devaient pas tourner à plein régime un mercredi matin.

      Une porte s’ouvrit et Lucas fit sortir un homme d’âge moyen à l’air terrifié qui remontait son pantalon, ainsi que deux jeunes femmes qui ne portaient rien d’autre que des nuisettes en satin. En entendant le bruit de pas dans les escaliers, il poussa les enfants dans la chambre et claqua la porte, s’assurant qu’elle était bien fermée.

      Cette pièce était très différente des logements ordinaires qu’il avait vus en bas. Il y avait un lit à baldaquin sur une plate-forme surélevée, un miroir au plafond et au mur. Des rideaux de velours rouge. Des sex toys sur la table de chevet. L’odeur du sperme et du latex imprégnait l’air.

      Il lutta contre la nausée.

      Comme si la réalité ne suffisait pas, l’énorme écran de télévision diffusait une chaîne porno. Les yeux de Mia doublèrent de volume. Lucas se plaça devant l’écran et la poussa vers la fenêtre qui donnait sur la rue principale. Il essaya d’enlever la sécurité, mais elle avait été vissée.

      — Et merde, je n’imagine même pas s’il y avait un incendie, marmonna-t-il.

      — Maman dit que c’est mal de jurer, le réprimanda Mia.

      Malgré la tension croissante, Becca et lui échangèrent un regard amusé. La poignée de la porte cliqueta. Le son du métal contre le métal leur parvint quand quelqu’un glissa une clé dans la serrure. Le sourire sur les lèvres de la fille plus âgée vacilla.

      Lucas prit une chaise en bois devant une coiffeuse.

      — Reculez.

      Il était temps de signaler qu’il avait besoin d’aide. Il écrasa la chaise contre la vieille fenêtre à guillotine, et le verre explosa en un million de morceaux.

      Voilà qui aurait dû le faire.

      Les hommes de l’autre côté de la porte se turent, réévaluant la situation. Six angoissantes secondes plus tard, il entendit le bruit d’un fourgon se garer à l’extérieur et une série d’instructions criées. Puis le bruit incomparable d’un bélier faisant sauter la porte d’entrée.

      La cavalerie arrivait.

      — Je suis un agent du FBI. Les renforts sont en route, dit-il aux deux filles.

      Elles s’agrippèrent l’une à l’autre tandis qu’il avançait jusqu’à la porte de la chambre, tendant l’oreille. N’entendant rien de l’autre côté, il déverrouilla la porte et sortit, juste à temps pour apercevoir l’un des hommes qu’il avait vus dans la cuisine s’enfuir par une chambre à l’arrière du bâtiment.

      Bon sang. Il devait y avoir une autre issue. Il regarda Mia et Becca. Il ne pouvait pas les laisser derrière ni les emmener avec lui.

      Pas le choix. Il ne comptait pas les perdre de vue, et il n’allait pas laisser ces connards s’échapper.

      — Suivez-moi. On doit agir vite, mais sans bruit. Compris ?

      Mia et Becca hochèrent la tête, prêtes à tout pour sortir de cet enfer.

      Il sprinta dans le couloir et glissa sur les dix derniers mètres jusqu’à la pièce où il avait vu les hommes disparaître. Pour une fois, la chance lui sourit : la porte ne s’était pas refermée complètement. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur, mais la pièce était vide, à l’exception de deux lits défaits. Où étaient-ils passés ? Il cala la porte avec une chaise pour la laisser entrebâillée afin que ses collègues sachent quelle direction il avait prise. Une robe de chambre en soie se balançait sur un cintre métallique dans le dressing. Il écarta le vêtement et passa sa main sur le bois. Une porte cachée s’ouvrit quand il appuya sur le panneau. Bingo.

      L’ouverture de l’autre côté était aussi noire que l’enfer.

      — C’est comme Narnia, chuchota Mia.

      — En plus effrayant, acquiesça Becca.

      — Restez à proximité. Tenez-vous par la main, dit Lucas à voix basse.

      Il alluma la lampe torche de son portable et se fraya un chemin à tâtons. Il trouva une main courante. Son pied chercha la première marche de l’escalier et il commença à avancer. Ils descendirent l’escalier en colimaçon. Soudain, Lucas entendit le bruit tonitruant de pas se rapprochant de plus en plus. Puis il réalisa que c’étaient les flics qui montaient les escaliers de l’autre côté du mur.

      Becca trébucha et il se retourna pour la stabiliser.

      — Doucement.

      — Où on va ? demanda-t-elle, comme si elle commençait à douter de sa décision de suivre aveuglément un homme étrange dans un tunnel sans lumière.

      C’était une fille intelligente.

      — Je veux voir dans quelle direction vont ces co…

      Il se reprit :

      — Dans quelle direction vont les hommes qui vous retenaient, pour que la police puisse les attraper.

      Ils continuèrent à descendre. L’escalier était si étroit que ses épaules y passaient à peine. Ça sentait le vieux et le moisi, comme le grenier de la maison d’été de ses parents en Virginie occidentale.

      Il n’avait aucune idée de la profondeur à laquelle ils étaient descendus, mais la fraîcheur de l’air et le silence lui indiquaient qu’ils avaient atteint le sous-sol. Ils étaient peut-être même plus bas. Le tunnel revint enfin à l’horizontale. Il menait vers le nord-ouest. Ils se mirent à trottiner, suivant les sons indistincts des hommes qui les précédaient.

      Le grincement puissant d’une charnière rouillée le fit presser le pas, mais il était difficile de sprinter alors qu’il était pratiquement aveugle et qu’il traînait deux enfants.

      Une soudaine flopée de voix devant lui le fit freiner brusquement. Les filles s’écrasèrent dans son dos sans faire un bruit. L’instinct de survie avait pris le dessus. Ce n’était pas un jeu. Il avança prudemment et s’arrêta dans un coin. Trois hommes se tenaient sous une trappe ouverte, près d’une courte échelle en bois. Ils se disputaient pour un téléphone portable, répétant quelque chose comme « char yo ».

      Lucas fronça les sourcils. Que signifiait « char yo » ?

      Soudain, le téléphone de la maquerelle vibra sans sa poche et les trois hommes regardèrent dans sa direction. Et merde. Ils avaient dû dépasser la portée du bloqueur de signal. Il recula dans l’angle alors que les balles se fichaient dans le mur exposé à côté de lui. Les bruits de pas lui indiquèrent qu’ils montaient à l’échelle, mais les balles continuaient de pleuvoir.

      — FBI. Vous êtes en état d’arrestation, cria Lucas.

      Cela aurait été le moment idéal pour avoir une arme, mais ils avaient décidé de ne pas prendre ce risque pour cette opération particulière.

      — Va te faire foutre, fils de pute, reçut-il en guise de réponse.

      Ils avaient manifestement appris l’anglais avec les films de Bruce Willis.

      Mia plaqua ses mains sur sa bouche, les yeux aussi gros que des balles de golf. Lucas retint un sourire, même si la tension montait. Il sortit son téléphone et appela la direction de l’unité spéciale avant de le passer à Becca.

      — Quand quelqu’un répondra, dis-lui de rester en ligne.

      Les tirs cessèrent et la trappe se referma. L’absence de lumière poussa Lucas à sortir la tête de sa cachette. Les hommes étaient partis. Il grimpa à l’échelle et poussa la trappe, mais quelque chose la bloquait. Le bruit des portières d’une voiture qui claquent lui indiqua qu’ils étaient entrés dans un véhicule. Il enfonça l’épaule dans le bois au-dessus de sa tête, encore et encore. Il avait besoin de la marque et du modèle, voire de la plaque du véhicule.

      — Dis-leur que les suspects s’échappent en voiture, dit-il à Becca, qui répéta tout au téléphone.

      Le poids se déplaça au-dessus de sa tête et il réussit à ouvrir la trappe de trois centimètres. Il aperçut une berline qui sortait du garage.

      — Une BMW argentée.

      Il releva la plaque d’immatriculation.

      Il poussa à nouveau sur la trappe, et ce qui la bloquait se déplaça suffisamment pour dégager l’entrée.

      Il s’en extirpa et se retourna pour aider d’abord Mia puis Becca à monter à l’échelle. Les deux filles regardaient autour d’elles, l’air hébété. Elles avaient vécu l’enfer, mais elles étaient en vie. Il leur adressa un signe de tête rassurant.

      — Vous êtes en sécurité maintenant.

      L’expression courageuse de Mia disparut et elle commença à sangloter. Au même instant, Lucas sentit un frémissement sous les semelles de ses baskets. Son entraînement militaire se rappela à lui et il ouvrit la bouche tout en poussant les deux filles au sol.

      La force de l’explosion le projeta en l’air. Il heurta le sol comme un parachutiste qui aurait tiré sur le cordon trop tard.

      Bon sang.

      Il était couché sur le dos dans un monde de douleur, les oreilles sifflantes et la vision floue.

      Que venait-il donc de se passer ?

      Après quelques secondes à fixer le toit en tôle ondulée du garage, des sirènes se mirent à hurler au loin. Il était difficile de respirer à cause de la fumée, de la poussière et de l’anneau de feu qui lui encerclait les côtes. Il toussa et jura, toussa et jura à nouveau.

      Ces salauds avaient fait sauter les tunnels.

      Quelle bande d’enfoirés.

      Il se mit à quatre pattes et rampa jusqu’à l’endroit où Becca gisait immobile sur les dalles sales du garage.

      Mia toussa bruyamment à quelques mètres de là, mais au moins elle était consciente. Il était probable qu’elle ait des blessures internes. L’effet de souffle des explosions pouvait avoir des conséquences mortelles. Une onde aérienne se déplaçant à une vitesse supersonique et pouvant anéantir les poumons, les reins et les intestins. Il devait les emmener à l’hôpital au plus vite, mais en attendant, le visage de Becca était exsangue. Il vérifia son pouls et ses voies respiratoires, et commença le massage cardiaque. Mia se leva péniblement.

      — Attrape mon portable, lui dit-il en lui montrant l’endroit où il se trouvait.

      Les larmes avaient tracé des sillons sur le visage poussiéreux de Mia.

      — Appelle l’agent spécial superviseur Sloan.

      Il n’eut pas à lui expliquer comment faire. Les enfants s’y connaissaient en matière de technologie.

      — Mets-la sur haut-parleur.

      Elle obtempéra et lui tendit le téléphone lorsqu’il sonna. Becca ne respirait plus.

      — Elle va bien ? demanda Mia.

      — Randall ? répondit Sloan.

      — Oui, madame.

      Il n’arrêta pas le massage cardiaque.

      — Quel est votre rapport ?

      La SSA Carly Sloan était une ancienne opératrice militaire et une solide cheffe d’équipe, mais elle avait l’air tendue.

      — Nous avons suivi trois malfaiteurs dans des tunnels souterrains jusqu’à un garage voisin, mais ils ont déclenché une explosion qui nous a empêchés de les poursuivre.

      Il lui donna les informations récoltées sur la voiture dans laquelle ils s’étaient échappés tout en continuant à faire circuler le sang dans les veines de Becca et à forcer l’oxygène à alimenter ses jeunes poumons. Et dire qu’il leur avait promis qu’elles étaient en sécurité. Il entendit Sloan donner l’ordre de lancer un avis de recherche.

      — On a besoin d’une ambulance pour une adolescente soufflée par l’explosion. Elle ne respire plus. Il faut aussi examiner une petite fille de huit ans pour d’éventuelles lésions internes.

      Il devrait y passer lui aussi.

      — Mia Stromberg ? demanda précipitamment Sloan.

      — Oui, madame. Elle est en sécurité. Dites à l’équipe que j’ai enfermé la suspecte dans une chambre du rez-de-chaussée dans le secteur nord-est de la maison. J’ai vu au moins deux autres femmes et un client au premier étage. Je ne sais pas où ils sont allés.

      — Où êtes-vous ?

      Sloan avait un drôle de ton.

      Finalement, la poitrine de Becca se mit à bouger toute seule, et elle inspira péniblement. Randall entendit d’autres sirènes et lutta pour se lever. Il devait avoir une idée de leur position par rapport au poste de commandement pour orienter l’ambulance. À l’extérieur du garage, il tourna sur lui-même. Il resta bouche bée lorsqu’il vit la colonne de poussière qui s’élevait à l’endroit où se trouvaient précédemment les maisons.

      — Putain de merde.

      — Sans rire…

      La voix de la SSA Sloan était rauque d’émotion.

      Ces salauds avaient fait sauter tout le bâtiment, avec tout le monde à l’intérieur – y compris les flics, les agents fédéraux, les femmes exploitées et l’une des leurs. Les chances de survie étaient minces, voire nulles, mais ils devaient essayer de secourir les éventuels survivants.

      — Combien de nos gars étaient à l’intérieur ?

      — Quatre agents. Huit flics de la police de Boston.

      La voix de Sloan se brisa.

      Et Dieu savait combien d’autres personnes étaient enfermées dans ces pièces, y compris Mae Kwon, qui aurait pu être une mine d’informations s’ils l’avaient fait parler.

      Le chagrin se mêla à la colère, créant un cocktail détonnant dans ses veines. Ces sacs à merde avaient tué sans discernement pour sauver leur peau. Il faudrait des mois pour trier les débris. Des mois pour rassembler les preuves. Des mois pour identifier les morts.

      Ils avaient trouvé le moyen d’effacer leurs traces.

      Il donna à Sloan les instructions pour les médecins et remarqua que les yeux de Becca s’étaient refermés.

      — Et merde. Je pense que la fille a arrêté de respirer. Faites venir un médecin ici au plus vite.

      — Je suis en route.

      — Envoyez une ambulance.

      Il courut aux côtés de Becca et lui fit du bouche-à-bouche. Il posa son téléphone sur le sol à côté de lui.

      — Supervisez le sauvetage. Je me charge des filles.

      — Négatif, Agent Randall, fit Sloan, visiblement en mouvement. Il est possible que vous ayez avec vous les seuls témoins encore en vie. Nous devons garantir leur sécurité. Compris ?

      Il posa son doigt sur la carotide de Becca, mais la vibration de la vie était sinistrement absente. Bon sang.

      — Je veux rentrer chez moi, fit Mia en commençant à pleurer. Je veux ma maman et mon papa.

      Elle essuya son visage sur son T-shirt.

      — Tu as été très courageuse, trésor. Tiens le coup encore un peu pendant que j’essaie d’aider Becca.

      — Est-ce qu’elle va mourir ?

      Les lèvres de l’adolescente étaient d’un bleu austère, sa peau plus pâle que la porcelaine la plus fine de sa mère. Son propre cœur battait si fort qu’il le sentait tambouriner contre ses côtes douloureuses. Celles de la fille restaient inertes dans sa poitrine.

      — Allez, Becca. Allez !

      Le désespoir le poussa à marteler son sternum avec plus de force. Le son d’une sirène se rapprochait, mais l’ambulance était encore trop loin.

      — Ils sont là ! cria Mia avec enthousiasme, en regardant dehors.

      Enfin.

      Mais Lucas avait le terrible pressentiment qu’ils arrivaient trop tard pour sauver la fille qui gisait sans vie à ses côtés. Et il ne semblait pas juste qu’à l’aube de la liberté, Becca se soit à nouveau fait voler sa vie comme si elle ne comptait pas. Comme si elle ne valait rien.
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      — Pourquoi tu m’appelles sur cette ligne ? lui demanda son complice, Lapin, dans un murmure étranglé.

      Il tenait son surnom de son pseudo en ligne « Petitlapin ». Il n’avait pas pour habitude de faire des bonds et n’avait pas de grandes oreilles ; il aimait juste se terrer dans de petits trous.

      Lapin était utile. Sans ça, il serait mort.

      — Je dois savoir ce qui se passe.

      — Et s’ils tracent cet appel ?

      Lapin semblait suffisamment paniqué pour raccrocher. Il ne pouvait quand même pas être aussi stupide.

      — Ces idiots de fédéraux ? Tu penses vraiment que j’utiliserais un téléphone qu’ils pourraient tracer ? demanda Andrew Britton d’une voix suave.

      — Non.

      Tant mieux.

      — Est-ce qu’ils te soupçonnent ?

      — Non, dit Lapin d’une voix tremblante. Personne ne sait.

      Il poussa un profond soupir, puis se calma enfin.

      — Qu’est-ce que tu veux savoir ?

      — Tout.

      — Ils n’ont pas grand-chose, fit-il en riant. L’explosion était un coup de génie.

      Aucun remords pour les vies perdues. Il ne réalisait pas qu’il aurait été aussi mort que les autres s’il s’était trouvé sur place. Seul parlait l’instinct de conservation.

      — Ils ont déjà identifié la personne qu’ils recherchent ? demanda Andrew.

      — Non. Ils savent seulement que les trois hommes qui se sont échappés avaient des traits asiatiques.

      Excellent. Se livrer à des activités criminelles était bien plus satisfaisant quand les fédéraux ne vous poursuivaient pas.

      — Des témoins ?

      Lapin s’éclaircit la gorge.

      — Un agent du FBI appelé Lucas Randall – il s’est fait passer pour un client pour entrer dans la maison close. Madame Kwon l’aurait emmené voir Mia quand il lui a offert assez d’argent.

      Le ton de Lapin était amer, mais il était assez rusé pour ne pas en rajouter.

      — Il a pris la gamine et s’est enfui. Il prétend avoir vu le visage des types.

      Ce n’était pas une bonne nouvelle, mais la plupart des Américains blancs n’étaient pas capables de distinguer les Asiatiques.

      — La seule autre survivante était Mia Stromberg ?

      — Oui, fit Lapin d’une voix qui suintait l’anxiété. À part quelques flics chanceux qui les ont suivis dans les tunnels. Ils n’ont rien vu.

      Andrew ne se donna pas la peine de dire à Lapin que rien de tout cela ne serait arrivé sans lui. D’aucuns auraient pu dire que c’était un risque qu’ils avaient pris sciemment en se livrant à leur petite association commerciale. Mais le fait que Lapin ait voulu cet enfant en particulier, qu’il ait poussé Brandon, le cousin d’Andrew à prouver qu’il pouvait réaliser un enlèvement d’une telle ampleur en plein jour… Tout ça venait de lui. Lapin le paierait, dès qu’il n’aurait plus aucune utilité.

      — D’après les témoignages, Mia n’a vu le visage de personne à part celui de Madame Kwon, ajouta précipitamment Lapin.

      Mae Kwon avait scellé son propre destin en étant une salope stupide et cupide.

      — Et tu es sûr que personne d’autre n’a survécu ?

      — Affirmatif.

      Lapin semblait arrogant à présent. Il avait repris le contrôle.

      — Depuis combien de temps les flics surveillaient-ils l’endroit avant leur descente ?

      — Pas longtemps. Douze heures maximum.

      Pas aussi longtemps qu’Andrew l’avait craint. Ils avaient probablement des photos de certains clients, mais pas des membres des Devils. Rien pour remonter à la source de leur opération. Rien pour qu’une équipe de SEALs se présente à sa porte.

      Pas encore.

      — Douze heures ? Comment on a pu passer à côté ?

      Son ton était faussement calme.

      — Je n’en savais rien…

      — Alors à quoi tu nous sers ? cracha-t-il.

      Lapin choisit de garder le silence.

      Dès qu’Andrew avait entendu parler de l’explosion, il avait retiré le site web et fait échouer les tentatives peu convaincantes de le localiser. Il ne leur faudrait pas longtemps pour déplacer leur entreprise et s’installer à nouveau sous une autre forme. Même sans le darknet, le simple volume de ces opérations aux États-Unis les rendait pratiquement intraçables.

      — Comment nous ont-ils trouvés ? demanda-t-il. Et qui leur a donné le mot de passe pour entrer ?

      Le mot de passe verbal n’était délivré qu’aux personnes ayant postulé en ligne. Des gens qu’il validait personnellement. Il changeait chaque semaine.

      Ils avaient mis en place un système exclusif pour les clients réguliers. Des filles propres sur elles. Un environnement agréable. Rien à voir avec un matelas taché dans un bouge infesté de cafards.

      — Je ne sais pas comment ils ont eu le mot de passe. Mais je vais le découvrir. Ils ont trouvé la maison close grâce à un informateur anonyme qui a déclaré avoir vu la fille traînée à l’intérieur mardi.

      Lapin essayait de paraître utile. C’était une bonne stratégie de survie.

      Andrew plissa les yeux en regardant distraitement le code défiler sur son écran. Personne ne survivait après avoir balancé leur organisation. Personne. Et si quelqu’un avait surveillé leurs affaires d’aussi près, qu’avait-il vu d’autre ?

      — Anonyme à quel point ?

      — Son identité est strictement confidentielle – environ huit personnes la connaissent, et je n’en fais pas partie.

      — Découvre qui c’est, cracha Andrew.

      — Je ne pense pas pouvoir.

      Le murmure de Lapin était suffisamment aigu pour faire dresser les cheveux sur la nuque d’Andrew.

      — L’informateur a déjà obtenu une récompense de cent mille dollars de la part de la famille, mais son nom n’apparaît dans aucun des rapports. J’ai regardé.

      Il déglutit.

      — Je peux continuer à creuser si tu veux.

      — Non, dit lentement Andrew. N’attire pas l’attention sur toi.

      Il avait d’autres moyens de retrouver le mouchard et de lui faire regretter d’avoir ouvert sa stupide bouche.

      — Je dois y aller, dit Lapin d’un air inquiet.

      — Tiens-moi au courant de toute évolution.

      Andrew ne haussa pas le ton pour le menacer. Lapin savait ce qui l’attendait s’il décevait sa famille. La mort aurait été un sort préférable.
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      L’agent du FBI Ashley Chen pénétra derrière sa collègue Mallory Rooney dans le bureau régional de Boston, masquant sa nervosité. La tension imprégnait l’atmosphère comme une fumée âcre. Sa poitrine se serrait comme face à un air vicié. Elles passèrent le contrôle de sécurité, présentèrent leurs accréditations à la réception, prirent un badge visiteur puis l’ascenseur pour monter quelques étages. Son pouls monta d’un cran, comme chaque fois qu’elle entrait dans un nouvel établissement fédéral – un frisson familier de crainte qui lui glaçait les os. Les portes s’ouvrirent sur une activité frénétique.

      Moins de 24 heures plus tôt, l’explosion d’une bombe avait tué quatre agents locaux, trois agents du SWAT de la police de Boston et un nombre encore indéterminé de victimes prostituées contre leur gré. Les équipes de secours continuaient de fouiller les décombres, en tandem avec les techniciens de la police scientifique. Il y avait eu un miracle : ils avaient sorti cinq flics vivants des tunnels sous les bâtiments. C’était inespéré.

      Ce qui ne devait être qu’une simple descente dans une maison close illégale pour démanteler un trafic d’êtres humains s’était transformé en l’un des incidents les plus meurtriers de l’histoire des forces de l’ordre américaines – le plus meurtrier étant le 11 septembre. Il égalait Waco en termes de pertes au sein du FBI, et personne n’avait vu venir l’attaque.

      Le fait que son patron, Lincoln Frazer, ait envoyé deux membres du DSC-4 en renfort en disait long sur l’importance de cette enquête. Assassiner des agents fédéraux et des flics était un moyen certain de se retrouver en tête des personnes les plus recherchées par le FBI. Pour l’heure, ils essayaient toujours d’identifier les trois hommes qui s’étaient échappés.

      Mallory et elles s’approchèrent de l’agitation.

      — Où est le chef d’équipe ? demanda Ashley à un agent au visage grimaçant qui passait.

      Une femme blonde d’une cinquantaine d’années leva la tête de l’endroit où elle parlait à une poignée de personnes rassemblées autour d’une table.

      — C’est moi. SSA Sloan.

      Elle les évalua rapidement en venant à leur rencontre. Sa poigne était ferme, sa main chaude.

      — De quel service êtes-vous ?

      — Du DSC-4, répondit rapidement Mallory. Crimes contre les adultes.

      Faisant partie du Centre national pour l’analyse des crimes violents – NCAVC –, leur mission principale consistait à appuyer divers organismes de maintien de l’ordre dans le monde grâce à des analyses comportementales. L’unité 3 s’occupait des crimes contre les enfants et avait également envoyé quelqu’un. L’unité 1 s’occupait des affaires d’explosion – ils avaient envoyé une équipe entière. Il s’agissait de la plus grosse opération depuis l’attentat du marathon de Boston en 2013. Tout le monde voulait attraper ces salauds.

      L’excitation remonta le long de la colonne vertébrale d’Ashley. C’était sa chance de faire ses preuves.

      Mallory désigna Ashley de la main droite.

      — L’agent Chen a travaillé récemment au sein du DSC-2. C’est aussi une spécialiste de la cybercriminalité et de la technologie, si besoin.

      — À votre service, dit Ashley.

      — Vous parlez chinois ?

      Elle savait que des Asiatiques étaient impliqués dans le crime. Elle ne savait pas qu’ils avaient réduit la liste à la Chine.

      — Un peu de cantonais, concéda-t-elle. Mais je suis plus douée avec les ordinateurs.

      Sloan lui jeta un regard et hocha la tête. Ashley vit le doute dans les yeux de la femme et essaya de ne pas lui en vouloir. Elle savait qu’elle paraissait plus jeune que les trente ans indiqués sur son certificat de naissance, mais l’âge n’avait rien à voir. C’étaient l’expérience et les compétences qui comptaient. Avec le bon matériel et suffisamment de temps, elle pourrait non seulement lire le programme, mais aussi probablement découvrir qui l’avait écrit. C’était l’un des avantages d’avoir un père dans le monde de la tech qui lui avait appris le C++ en même temps que l’alphabet.

      La SSA Sloan regarda Mal.

      — L’un de vos agents a établi le profil dans l’enquête sur Agata Maroulis, c’est bien ça ?

      Agata Maroulis était une jeune Grecque de vingt ans qui avait répondu à une offre d’emploi dans le secteur de l’hôtellerie deux ans plus tôt. La jeune fille s’était envolée pour les États-Unis et on n’avait plus jamais entendu parler d’elle, jusqu’à ce qu’elle entre dans un commissariat de police de Boston juste après Noël et prétende s’être échappée d’une maison close où elle était retenue contre son gré. Malheureusement, l’officier à qui elle avait parlé ne l’avait pas prise au sérieux. Il y avait eu la barrière de la langue, et la fille présentait des signes de dépendance et d’une vie dans la rue. L’officier l’avait renvoyée avant que les inspecteurs ne puissent l’interroger. Lorsque les flics l’avaient revue, elle flottait dans la Charles River avec une balle de 9 mm logée à l’arrière du crâne.

      — L’agent Darsh Singh a rédigé ce profil, confirma Ashley. Il est occupé par une enquête à Portland, sinon il serait venu, lui aussi.

      — Un trafic d’êtres humains très sophistiqué, probablement lié à une importante bande du crime organisé. Certainement asiatique ou russe. Violente. À approcher avec prudence.

      Sloan avait mémorisé cette partie du profil.

      — Il a été très précis dans son évaluation.

      — Oui, madame. Mais nous ne savons pas vraiment si les deux affaires sont liées, lui rappela Ashley.

      Sloan étira les lèvres.

      Darsh était un gars intelligent dans une arène peuplée de gens extrêmement compétents. Ashley savait exactement ce qu’il penserait s’il était là – ça n’avait plus d’importance. Le profil n’avait pas permis d’attraper les responsables avant qu’ils ne tuent massivement.

      De tous ses collègues, Ashley avait une préférence pour Darsh. Peut-être parce qu’ils étaient tous deux issus de minorités, et qu’il faisait des blagues de mauvais goût à ce sujet. Mais elle soupçonnait que c’était plutôt son sens moral qu’elle trouvait si attachant. Darsh était un tueur entraîné, mais c’était aussi un homme bon. Et les hommes foncièrement bons ne couraient pas les rues.

      Mallory Rooney était sympathique, et elles auraient pu être amies – si Ashley était assez stupide pour s’autoriser une telle chose. Mais le fiancé de Mallory, Alex Parker, dérangeait Ashley à tant de niveaux qu’elle essayait de garder sa collègue à bonne distance.

      — L’agent Singh a mentionné qu’un certain agent Sumner était en charge de l’enquête sur Agata Maroulis. Pourrions-nous lui parler de l’affaire ? demanda Ashley.

      — Sumner a été transféré au quartier général. Vous pouvez l’appeler, mais il ne travaille plus dans ce bureau. Nous avons les dossiers, mais l’enquête s’est arrêtée par manque de pistes.

      Les paupières de la SSA étaient lourdes, la peau en dessous bouffie et ridée. La sévérité de sa bouche révélait tout le poids de la responsabilité de la mort de ses collègues, et ce n’était pas joli à voir. Elle consulta sa montre.

      — Mon SAC veut des informations pour le maire dans une heure donc je n’ai pas beaucoup de temps.

      — Où peut-on s’installer ? demanda Mallory.

      — Suivez-moi.

      Sloan les conduisit dans un couloir.

      Un agent aux cheveux bruns sortit d’une pièce annexe et ferma la porte. Il portait un costume bleu marine de prix et une cravate rouge sang. Ashley se surprit à évaluer ses larges épaules et ses cheveux en bataille, et ressentit une attirance inattendue. Ce devait être son penchant pour les vêtements de marque et les hommes bien habillés.

      — Lucas ? fit Mallory.

      L’homme se retourna.

      — Mal ?

      Son sourire était authentique, mais ses yeux témoignaient de sa désolation et de son épuisement.

      — Je ne savais pas que tu faisais partie de l’équipe.

      Mallory le présenta à Ashley.

      — L’agent Randall est un vieil ami.

      Elle lui donna un petit coup dans l’épaule.

      — Tu as été réaffecté sans me le dire ?

      — Non.

      Ce type était l’exemple même du beau gosse de la côte est, avec des cheveux bruns et une mâchoire bien rasée. Il avait même une fossette au menton. Mais une éraflure sur sa joue témoignait de ses mésaventures récentes.

      — Je suis venu à Boston il y a quelques jours pour une enquête à Raleigh. J’avais à peine débarqué que Mia Stromberg a été enlevée. Ils ont eu besoin de quelqu’un immédiatement pour une mission d’infiltration.

      Il haussa les épaules, comme si prendre une toute nouvelle identité n’était pas un problème.

      — C’était logique de faire appel à moi.

      — Tu t’es retrouvé pris dans l’explosion ? Tout va bien ?

      Les yeux de Mallory se mirent à le passer au crible.

      — J’ai survécu.

      Contrairement à d’autres sous-entendait-il.

      — Où est Alex ?

      Il scruta le couloir comme si Parker allait apparaître. Cela n’aurait pas étonné Ashley venant de ce type.

      — Agent Randall, venez avec nous et aidez-moi à installer ces agents.

      Sloan poursuivit son explication en se dirigeant vers le couloir.

      — L’équipe s’est élargie et inclut désormais des membres de la Boston Intelligence Branch, de la Northeast Innocence Lost Task Force, de la Boston Violent Crimes Task Force et de la North Shore HIDTA – c’est l’unité consacrée à la drogue et aux gangs de la côte est –, mais nous n’avons aucune piste solide sur l’identité des dirigeants de cette organisation, ni même sur l’organisation impliquée.

      Ashley était obligée de presser le pas. Elle était heureuse d’avoir laissé ses talons hauts chez elle.

      Ils entrèrent dans une petite salle de conférence vide. Ashley installa son ordinateur portable pendant que Sloan leur exposait les faits.

      — Nous avons trouvé la BMW brûlée près de la gare de triage. Elle était au nom de la tenancière de la maison close, Mae Kwon, qui est morte dans l’explosion. Nous essayons d’en savoir plus sur ses relations.

      L’agent Randall vit Ashley qui l’observait et ne détourna pas le regard. Ses yeux étaient d’un marron riche, cerclés d’épais cils noirs. Ils brillaient d’intelligence.

      Déstabilisée, elle détourna le regard.

      — Les propriétés appartenaient à Mae Kwon et à une société des îles Caïmans, probablement une société-écran, mais nous avons un expert-comptable qui essaie de trouver tout ce qu’il peut sur la personne qui a ouvert ces comptes et sur Mae Kwon elle-même.

      — La maquerelle déclarait ses revenus ? demanda Mallory.

      Sloan hocha la tête.

      — Comme un immeuble locatif.

      Une vague de répulsion envahit Ashley à l’idée de ce qui se passait vraiment là-bas.

      Mallory s’éclaircit la gorge.

      — La petite fille qui a été enlevée, elle a survécu ?

      — On l’a récupérée, Mal.

      L’expression de l’agent Randall s’adoucit.

      — Et ils ne l’avaient pas touchée.

      Mallory hocha la tête, et ils firent tous semblant de ne pas voir les larmes briller dans ses yeux. Ashley ne savait pas si c’étaient les hormones liées à sa grossesse ou le sujet de conversation qui avaient cet effet sur elle : la sœur jumelle de Mallory avait été enlevée quand elle était petite. Tous les crimes impliquant des enfants étaient compliqués à vivre, même en essayant de se détacher émotionnellement, mais ils étaient particulièrement insoutenables pour les personnes comme Mallory qui avaient vécu un tel cauchemar.

      Ashley avait ses propres cauchemars à gérer.

      — Quelqu’un d’autre que les flics a survécu à l’explosion ? Des personnes contraintes à la prostitution ? demanda-t-elle.

      Un témoin aurait pu leur en apprendre beaucoup sur ces gens et leur mode de fonctionnement – ce qui expliquait probablement pourquoi ils avaient tous été assassinés de sang-froid.

      — Seule Mia Stromberg a survécu, dit fermement Randall. Nous avons appréhendé un des clients qui nous a donné le mot de passe du jour qui m’a permis d’entrer. Son accord comprenait l’immunité et l’absence de nouveaux interrogatoires et de poursuites si le code fonctionnait.

      — Et vous avez accepté ? demanda Ashley incrédule.

      Randall haussa les épaules.

      — Nous essayions de récupérer une petite fille avant qu’elle ne soit violée. Nous avons estimé que ça en valait la peine.

      — C’est un avocat, ajouta Sloan. Un salopard rusé. On ne s’attendait pas à ce qu’ils fassent tout sauter et tuent tous les autres témoins.

      — Vous a-t-il dit comment il a découvert la maison close, comment il connaissait le mot de passe, ou comment il a payé ? demanda Ashley.

      — Il nous a donné un site web sur le darknet.

      — Envoyez-moi le lien, dit-elle avec enthousiasme. Je devrais pouvoir…

      — Le site n’est plus en ligne.

      L’expression de Randall reflétait sa frustration.

      Elle retint un juron. Ils auraient pu tirer tellement de choses de ce site.

      — D’après ce que nous avons pu établir jusqu’à présent, poursuivit Sloan, lorsque les femmes ne travaillaient pas, la plupart d’entre elles étaient logées dans plusieurs dortoirs communs situés dans les bâtiments de part et d’autre de la maison close elle-même. Les rapports préliminaires d’autopsie suggèrent que beaucoup étaient sous sédatifs quand elles sont mortes. Beaucoup avaient des traces d’injection.

      — C’est plus facile d’exploiter des femmes droguées, dit Ashley.

      — Celui qui a installé les explosifs les a placés au plafond des chambres situées juste en dessous de celles où dormaient les femmes.

      Randall essayait de contenir sa rage.

      Ashley tressaillit. Le mode opératoire était implacable. Des esprits brisés, des corps loués pour avoir des rapports sexuels, des vies éliminées au premier souci. Des femmes traitées plus mal que les esclaves de l’Ancien Testament, juste un morceau de chair à maltraiter. Vive le progrès.

      Sloan prit le relais.

      — D’après les signatures thermiques avant l’explosion, nous avons estimé qu’environ trente à quarante femmes y étaient retenues.

      — La fille qui a survécu peut-elle nous dire quelque chose d’utile ? demanda Ashley.

      Sloan secoua la tête.

      — Elle était isolée et n’était là que depuis un jour.

      — Et les explosifs ? demanda Mallory. Qu’est-ce que ça a donné ?

      — Nous avons des démineurs et le DSC-1 qui examinent les explosifs. Nous enverrons également des preuves au TEDAC pour examen.

      Le TEDAC était le Terrorist Explosive Device Analytical Center, qui examinait les engins explosifs improvisés provenant du monde entier à la suite d’attentats terroristes.

      — Ils ont utilisé du C4 et des détonateurs de démolition standard que nous essayons de tracer. Ils ont éteint le brouilleur qu’ils utilisaient pour bloquer les signaux cellulaires et ont déclenché la bombe avec un téléphone portable dès qu’ils se sont échappés, expliqua Sloan. L’agent Randall a eu de la chance de s’en sortir vivant.

      — J’ai appris mon premier mot de chinois.

      Son sourire était plein d’humour et d’autodérision.

      — Si quelqu’un répète « char yo », ça veut dire « courez ».

      Ashley regarda l’écorchure sur sa joue avec un intérêt renouvelé. Le mot « zhàyào » signifiait explosifs. « Courez » pouvait fonctionner comme traduction.

      Le fait que les malfrats aient prévu toutes les éventualités la perturbait. L’utilisation d’explosifs témoignait d’un côté impitoyable et d’une stratégie guerrière face aux forces de l’ordre. Avaient-ils déjà fait ça par le passé ? Avaient-ils une expérience militaire, ou des liens avec des terroristes ? Ou s’étaient-ils déjà fait prendre et savaient-ils désormais tout ce que la loi pouvait utiliser pour les condamner ?

      — La maquerelle avait-elle des antécédents ?

      Ashley martela le bureau de ses doigts.

      — Elle était recherchée pour violation de visa au Canada. Nous avons adressé une demande aux autorités chinoises et canadiennes pour voir si elles peuvent nous fournir des informations.

      — Elle était vraiment chinoise ? demanda Ashley.

      Parce que parfois les gens, même les plus intelligents, faisaient des suppositions sur l’origine des gens en se basant sur leur seule apparence.

      — En effet. Les hommes sont de nationalité inconnue, mais avaient des traits asiatiques, confirma Sloan. Mais nous nous intéressons à tous les gangs asiatiques à ce stade.

      Un soupçon d’appréhension s’insinua entre deux battements de cœur – mais il y avait 1,4 milliard de personnes en Chine, et environ trente-six mille Chinois ou Américano-chinois à Boston, en incluant la population étudiante en constante augmentation.

      Randall se tourna vers Mallory.

      — Nous pourrions utiliser l’expertise d’Alex sur ce sujet.

      Mallory secoua la tête.

      — Un de ses clients a été la cible d’une cyberattaque majeure la nuit dernière. Il est occupé à essayer d’identifier le pirate et ce qu’il a pu apprendre.

      — C’est plus important que n’importe quelle cyberattaque.

      — Comment le savez-vous ? intervint Ashley. Si vous ne savez pas ce que les hackers recherchaient, comment savoir quel incident est le plus important ?

      — Peut-être celui qui vient d’aboutir au massacre de cinquante personnes, dont sept représentants des forces de l’ordre ? fit Randall d’un ton réprobateur.

      Elle regretta de l’avoir trouvé attirant plus tôt.

      — Je ne dis pas que ce sur quoi Alex travaille n’est pas important, mais les cybercriminels peuvent attendre. Ceux-là ne peuvent pas.

      Ça avait le don de l’agacer. Les policiers considéraient souvent la cybercriminalité comme un acte bénin qui ne faisait pas vraiment de mal à qui que ce soit. Il n’y avait rien de bénin à voler l’identité de quelqu’un ou à détruire son profil de crédit. Il n’y avait rien de bénin à contrôler les réseaux électriques, les systèmes bancaires ou l’économie du monde. Si vous contrôliez la cybertechnologie, vous contrôliez le flux d’informations de la majorité de la population mondiale. Et la cyberguerre avait déjà commencé. Il suffisait de parler aux Iraniens de Stuxnet, ou à l’Estonie, à l’Ukraine et à la Géorgie de leur volonté d’énerver les Russes.

      Ashley et Randall se jetèrent un regard noir.

      — Quelle preuve avez-vous qui pourrait nous aider à identifier ces types ? demanda Mallory, coupant court à la tension soudaine entre Ashley et Randall.

      Sloan répondit :

      — Mia Stromberg pourrait en théorie identifier certains des malfaiteurs, mais elle n’a que huit ans et n’a pas vu grand-chose. Ils l’ont attrapée par-derrière, lui ont mis un sac sur la tête et l’ont assommée avec un tranquillisant. Sa famille a été placée sous bonne garde. L’agent Randall a clairement vu deux des hommes et a aperçu le troisième. La police de Boston analyse la BMW pour y chercher des empreintes et de l’ADN. Les victimes sont en attente d’autopsie, mais ça représente beaucoup de travail pour une unité en sous-effectif. Une demande d’assistance a été lancée. Nous passons actuellement le lieu de l’explosion au peigne fin pour essayer de trouver de l’ADN ou des empreintes digitales. Nous examinons aussi les caméras de circulation pour essayer de trouver des images exploitables du visage des hommes dans la BMW. Nous avons également les images de surveillance des douze heures précédant la descente, que nous sommes en train de passer au crible. Nous essayons d’identifier certains des clients que nous avons filmés et nous espérons qu’ils pourront fournir des indices sur la façon dont les trafiquants ont trouvé leur clientèle.

      — J’espérais demander à Alex de se pencher sur les données des antennes-relais à proximité, ajouta Randall. Pour voir si on peut trouver les numéros de portable de ces types et les identifier de cette façon.

      — L’agent Chen est douée en matière de technologie, dit Mallory à l’agent fédéral autrefois séduisant. Elle pourrait s’en charger.

      Les sourcils de Randall se rapprochèrent.

      — Ne le prenez pas mal, mais Alex est le meilleur.

      Il lui adressa un regard d’excuse. Le sien était glacial. Elle détestait le fait qu’il ait raison. Alex Parker avait un don étrange pour examiner les informations d’un téléphone portable et découvrir la pointure d’un suspect. Elle avait d’autres compétences.

      — Nous avons aussi le téléphone portable de la maquerelle, admit Sloan.

      — De quel type ?

      — Un iPhone.

      Ashley leva la tête.

      — Vous avez réussi à y accéder ?

      Sloan secoua la tête.

      — Les techniciens n’arrivent pas à trouver le code PIN. Nous avons envoyé un mandat à la compagnie de téléphone pour y avoir accès. Ils sont inhabituellement lents à nous répondre.

      Le téléphone portable ne pouvait pas être du même type que celui utilisé par les terroristes de San Bernardino, ou bien il fonctionnait avec une version mise à jour du logiciel iOS. La rumeur voulait que le FBI ait payé plus d’un million de dollars sur le marché gris pour obtenir la faille qui leur avait permis de craquer le mot de passe de ce téléphone sans effacer toutes les informations qui y étaient stockées.

      Les vulnérabilités zero-day représentaient un business juteux. Les hackers dits « gray hats » ou « chapeaux gris » gagnaient beaucoup d’argent en signalant des failles logicielles à des agences gouvernementales, à des entreprises de sécurité et parfois même aux entreprises qui avaient fabriqué les logiciels. Mais tout le monde n’approuvait pas la façon dont les gouvernements choisissaient d’utiliser ces failles. Tout le monde n’était pas d’accord avec le fait que les gouvernements espionnent leur propre peuple. Certains fabricants préféraient poursuivre les autorités fédérales en justice plutôt que d’avoir l’air de coopérer. Pour sa part, Ashley avait pris le parti de ne pas créer de portes dérobées pour qui que ce soit. Toute faiblesse potentielle pourrait être et serait repérée et exploitée par un pirate informatique innovant.

      Les forces de l’ordre devaient être meilleures que les criminels en matière de cyberespace et de technologie – c’était l’une des raisons pour lesquelles elle avait rejoint le FBI. Ils avaient besoin d’agents et d’analystes comportementaux qui comprenaient les couches plus profondes et plus obscures du web.

      — Je peux essayer, proposa-t-elle.

      Randall et Sloan échangèrent un regard.

      — Nous reviendrons vers vous, dit Sloan.

      — J’ai obtenu un diplôme d’informatique mention très bien à Cornell.

      En deux ans, à l’âge de dix-neuf ans ; mais elle s’abstint d’apporter cette précision.

      — Nous nous en souviendrons si l’équipe d’informaticiens venue spécialement du siège se retrouve bloquée. Ils ont l’habitude.

      L’expression d’amusement réprimé sur le visage de Randall augmenta son envie de le frapper.

      Elle était meilleure que quiconque au QG et moins chère que le marché gris, mais attirer l’attention sur elle ne faisait pas partie de son plan. Se fondre dans le décor et exploiter le stéréotype de l’Américano-Asiatique distante et dévouée, voilà comment elle opérait.

      Randall la dévisagea, comme s’il était passé de l’évaluation de ses capacités en tant qu’agent – qu’il trouvait manifestement insuffisantes – à l’évaluation de sa personne en tant que femme. L’attirance qui lui léchait la peau l’agaçait. Elle rougit en détournant le regard. Elle aurait préféré que ce soit l’agacement qui lui fasse monter le rouge aux joues.

      Pour l’heure, elle voulait juste impressionner ses patrons et aider à résoudre cette affaire. Ce qui signifiait : pas d’hommes. Pas de sexe. Ce n’était pas plus mal, car la plupart des hommes s’avéraient décevants au lit de toute façon.

      — Alors, qu’est-ce que vous attendez de nous ? demanda Mallory, ramenant le cerveau d’Ashley dans la pièce.

      — Que vous cherchiez à établir des similitudes avec des gangs criminels connus, que vous analysiez la motivation des malfaiteurs et le type de personnalités auxquelles nous avons affaire, et ce qu’ils sont susceptibles de faire par la suite, dit Sloan. Réexaminez les preuves, voyez si vous pouvez relier Agata Maroulis à cette maison close ou découvrir s’il y en a une autre en ville que nous ne connaissons pas. Si c’est le cas, je veux qu’elle ferme.

      — Nous aurons besoin d’accéder à tous les fichiers.

      Mallory sortit son ordinateur portable de sa sacoche.

      Sloan hocha la tête et consulta sa montre.

      — Je m’en occupe. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois assister à cette réunion.

      Après qu’elle fut partie informer l’agent spécial en charge du bureau régional de Boston, Randall se rapprocha de Mallory. Ashley se surprit à leur jeter des regards furtifs.

      — Au moins, la SSA Sloan semble plus agréable que Danbridge, fit observer Mallory avec un sourire en coin.

      — Sloan est un bon agent et un excellent leader, convint Randall.

      Mallory eut un rire amer.

      — Alors que Danbridge est une brute sadique avec un complexe de persécution.

      Randall grogna en croisant les bras sur sa poitrine. À son grand dam, Ashley se surprit à admirer une fois de plus la façon dont sa veste de costume mettait en valeur ses larges épaules. Elle avait vraiment mauvais goût en matière d’hommes.

      — Elle est encore plus amère depuis que tu as obtenu le poste à Quantico. Je pense que même le SAC commence à avoir de sérieux doutes sur son professionnalisme.

      — Lucas était mon mentor à Charlotte, expliqua Mallory en interceptant le regard que leur lançait Ashley.

      — Sans compter qu’on a grandi ensemble en Virginie-Occidentale.

      Le sourire de Randall s’effaça, et Ashley comprit. Ils étaient déjà amis quand la sœur jumelle de Mallory avait été enlevée. Cela expliquait sans doute pourquoi ils étaient si proches et pourquoi ils étaient entrés au FBI.

      Il s’éclaircit la gorge et se redressa de toute sa hauteur.

      — Je dois me remettre au travail.

      Il marqua une pause.

      — Demande à Alex s’il peut se pencher sur les données des antennes-relais quand il a un moment, tu veux bien ? Si on arrive à identifier ces types, on pourra peut-être les empêcher de quitter le pays.

      — C’est aussi ton ami, Lucas, dit Mallory avec exaspération.

      — Mais il t’écoute, toi.

      — En supposant qu’ils ne se soient pas déjà enfuis, marmonna Ashley.

      Si seulement elle avait eu la chance de se pencher sur le site web avant qu’ils ne le suppriment.

      L’expression de Randall s’assombrit.

      Une grimace effleura les lèvres de Mallory.

      — Elle a raison.

      — Je sais qu’elle a raison.

      L’expression de Randall passa de l’énervement à la tristesse, et son regard se porta à nouveau sur elle avec un intérêt réticent.

      — Ça ne veut pas dire pour autant que j’apprécie ce que ça signifie.
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      Apparemment, le FBI acceptait désormais des adolescentes dans ses rangs. Ashley Chen semblait à peine en âge de boire de l’alcool, et encore moins de faire autre chose. Le fait qu’il pense à cette « autre chose » le lendemain du pire jour de sa carrière au FBI contrariait fortement Lucas.

      La jeune femme lui semblait vaguement familière, mais il ne pensait pas l’avoir déjà rencontrée. Il se frotta le visage et chassa l’agent irritable de son esprit. Il avait des choses plus importantes à penser.

      Quelqu’un avait déposé un bouquet de fleurs sur le bureau d’un des agents qui était décédé la veille. Un jeune homme avec une famille à ce qu’on disait. L’odeur de ces fleurs le prit par surprise, leur parfum lui faisant un nœud à l’estomac et lui donnant envie de vomir.

      Il se détourna. Bon sang, il se sentait bizarre. Il avait l’impression d’avoir des décennies de plus qu’au début de cette opération. Toute cette mort et cette destruction, et le fait de savoir qu’il avait merdé. S’il ne s’était pas arrêté pour récupérer Becca, il aurait pu faire sortir Mia de là sans que les trafiquants ne sachent que les flics étaient sur leurs traces.

      Mais ils auraient quand même fait sauter les lieux quand la police aurait pris d’assaut les portes.

      Il savait que pas un seul agent n’aurait laissé Becca derrière lui, mais il savait aussi que les locaux lui reprochaient tout ce qui avait mal tourné. Bon sang, comme il s’en voulait.

      Il avait été appelé à Boston, car un policier à l’œil aiguisé soupçonnait un trafic sexuel à Raleigh. Les fédéraux avaient demandé à obtenir les relevés téléphoniques des personnes à l’intérieur du bâtiment et avaient découvert que l’une d’entre elles appelait un numéro de Boston toutes les semaines. Ce portable appartenait à Mae Kwon.

      Après l’explosion de Chinatown, le FBI de Charlotte avait fait une descente à Raleigh. Ils avaient bloqué toutes les antennes-relais dans un rayon de 8 km et avaient envoyé les démineurs. Aucun explosif n’avait été trouvé, ce qui suggérait que le bordel de Boston était la plaque tournante de l’opération et contenait de nombreuses preuves potentiellement précieuses.

      Ou plutôt ça avait été le cas, jusqu’à ce qu’il soit rayé de la carte.

      À ce moment-là, ils ne connaissaient pas l’identité des personnes impliquées et la maquerelle de Raleigh avait refusé de parler. Les femmes qu’ils avaient sauvées n’avaient pas été plus utiles – elles étaient trop abîmées et traumatisées.

      Il se dirigea vers le bureau de Sloan. Elle se tenait dans l’embrasure de la porte, consultant sa montre et parlant à un autre agent – Brianna Mayfield. Mayfield avait porté l’affaire d’enlèvement devant le FBI grâce à un lien personnel avec la famille. Et il avait le droit à la soupe à la grimace depuis le moment où il avait été choisi à sa place pour aller sous couverture, car il avait un pénis et pas elle. L’agent lui lança un regard mauvais et s’éloigna.

      Il ne valait mieux pas se trouver face à une femme énervée.

      Sloan lui adressa un demi-sourire triste. Ils avaient passé une grande partie des dernières vingt-quatre heures à chercher comment faire disparaître Becca et à coordonner cette vaste enquête. Le fait que Becca ait survécu au trajet jusqu’à l’hôpital était un secret connu de quelques privilégiés seulement.

      Sloan lui indiqua d’entrer et de fermer la porte.

      — Notre jeune amie vous demande. Elle refuse de parler à qui que ce soit d’autre.

      Lucas sentit son humeur changer.

      — C’est une femme qui doit l’interroger. Quelqu’un du bureau d’aide aux victimes avec un diplôme en psychologie de l’enfant.

      Sloan secoua la tête.

      — Pour l’instant, notre priorité est sa survie, ce qui implique de garder le secret le plus total. Elle est le seul avantage que nous ayons et nous devons l’utiliser, rapidement.

      La réticence était comme une ancre, le tirant vers le bas. Il ne voulait pas « utiliser » Becca pour quoi que ce soit.

      Mais Sloan considérait que c’était une affaire réglée.

      — Allez la voir ce matin.

      Elle ouvrit la porte et dit à voix haute :

      — La police de Boston vient d’amener des Chinois, membres du gang du feu. Ils veulent que vous alliez voir si ce sont les hommes que vous avez vus hier.

      Elle semblait prête à faire du zèle pour venir en aide à d’autres représentants de la loi. Étant donné que la police de Boston avait perdu trois officiers, c’était le moins qu’ils puissent faire.

      — Fuentes, cria-t-elle à un autre agent qui travaillait à son bureau à proximité. Accompagnez Randall. Je suis déjà en retard pour mon rendez-vous avec Salinger.

      L’agent Diego Fuentes prit sa veste sur le dos de son fauteuil de bureau et tous deux se dirigèrent vers l’ascenseur sans un mot. Fuentes était plus petit que Lucas, bâti comme un Humvee. Avant l’explosion, ils avaient l’habitude de rire et de plaisanter. Mais aucun d’eux ne pipa mot, cette fois. Ils arrivèrent au parking et montèrent dans la Bucar de Fuentes. Vingt minutes plus tard, ils se tenaient de l’autre côté d’un miroir sans tain, regardant trois individus dans des salles d’interrogatoire séparées.

      — Tu en reconnais certains ? demanda Fuentes, trépignant d’impatience.

      Lucas regarda attentivement chaque homme, puis secoua la tête.

      — Trop petit pour être l’un, pas assez trapu pour être l’autre. Je n’ai pas bien vu le troisième, mais je crois qu’il avait un visage plus rond. Dégarni, avec une longue moustache broussailleuse.

      Qui pouvait avoir disparu depuis longtemps.

      — Ils se ressemblent tous pour moi, marmonna avec colère le policier de Boston à la porte.

      Ses voyelles non accentuées rendaient le léger accent du sud de Lucas plus prononcé.

      Se disputer avec l’agent sur le politiquement correct ne le mènerait nulle part dans un poste qui venait de perdre trois frères. Les flics étaient furieux et les hommes interrogés étaient des criminels notoires qui connaissaient ou soupçonnaient probablement l’identité des personnes impliquées, ne serait-ce que de réputation. Mais ils refusaient de parler. Personne ne parlait.

      Les gangs asiatiques étaient notoirement secrets et peu coopératifs – ils ne s’appelaient même pas « gangs », mais « sociétés secrètes » – tout était dit.

      — Mon neveu est mort dans cette explosion hier. Il a quitté l’armée et m’a suivi dans la police.

      L’expression du flic oscillait entre la colère et le chagrin.

      — Il a obtenu une place au SWAT il y a quelques mois. Il était ravi d’y entrer. Maintenant il est mort.

      — C’est terrible, dit Fuentes en donnant une tape dans le dos du type. Toutes mes condoléances.

      Lucas serra les dents pour repousser la boule d’échec qui gonflait dans sa gorge. La journée de la veille avait été un désastre et la culpabilité lui donnait envie de trouver le bar le plus proche et de commander une bouteille de Jack Daniel’s. Mais cela n’aurait aidé personne, hormis les fugitifs. Il pourrait se morfondre quand tout serait terminé.

      — Laisse-moi leur parler, dit Fuentes en indiquant les hommes dans les salles d’interrogatoire.

      — Tu parles chinois ? rétorqua Lucas d’un air malicieux.

      — Ne me dis pas que ces gars-là ne parlent pas anglais. C’est des conneries, rétorqua Fuentes.

      La porte de la salle d’observation s’ouvrit et Lucas leva la tête. Kurt Stromberg entra, tenant la main de sa fille, suivi de son assistant qui était aussi le fiancé de l’agent Brianna Mayfield. Mia s’éloigna et courut vers Lucas. Il la prit dans ses bras et la serra fort.

      — Comment ça va, princesse ?

      Il lui ébouriffa les cheveux et elle s’accrocha encore plus fort à lui.

      Le père de Mia s’approcha de lui et lui serra la main.

      — Agent Randall, merci encore.

      Ils s’étaient rencontrés la veille, mais l’homme pleurait tellement que Lucas était surpris que Kurt Stromberg l’ait reconnu. Il soutint le regard de l’homme et hocha la tête, y lisant soulagement et gratitude. L’assistant se tenait dans un coin, serrant un iPad et essayant de rester à l’écart. Fuentes lui adressa un signe de tête.

      Mia semblait réticente à l’idée de lâcher Lucas. Il la déplaça légèrement pour qu’elle soit en sécurité dans ses bras, mais qu’il puisse toujours atteindre son arme. Elle regardait Fuentes et l’officier en uniforme avec suspicion. Une conséquence de son kidnapping. Lucas ne pensait pas que c’était nécessairement une mauvaise chose. Dans le monde actuel, il était bon de faire preuve de méfiance.

      Il lui murmura à l’oreille pour qu’elle seule puisse l’entendre :

      — N’oublie pas notre secret, chaton – des vies en dépendent.

      Elle recula, toujours dans ses bras, croisa son regard et acquiesça solennellement.

      Lucas la serra très fort et la rendit à son père, qui avait clairement besoin de prendre sa fille dans ses bras.

      Fuentes et lui étaient sur le point de partir lorsque la porte s’ouvrit à nouveau. Un petit groupe d’hommes et une femme entrèrent. Lucas reconnut le maire Jeremy Everett et le commissaire de police de Boston, Pete Goodman. Il les avait déjà vus lors de conférences de presse à la télévision.

      — Salut, Kurt. Ça me fait plaisir de te voir. Heureux que nous ayons eu un résultat positif, hier.

      Le maire Everett attrapa Stromberg par le haut du bras.

      — Comment va la petite Mia ?

      Il tendit la main pour caresser la petite fille dans le dos.

      Mia s’accrocha à son père et enfouit son visage contre son cou.
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